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			Chapitre Un


			Je parcourais les rues nocturnes d’Atlanta, juchée sur mon ânesse Mammoth. Prénommée Cuddles, elle mesurait trois mètres de haut, oreilles comprises. Avec sa robe noire et blanche, on aurait pu croire qu’elle avait dérobé la peau d’une vache Holstein dans une allée sombre avant de s’en accoutrer. Quant à moi, avec mes vêtements tachés de sang, on pouvait présumer que j’avais eu une soirée… intéressante. La plupart des montures auraient été nerveuses à l’idée de trimbaler une cavalière aussi sanguinolente, mais Cuddles avait l’air de s’en moquer. Soit elle se fichait de mon état, soit elle faisait preuve de pragmatisme car elle savait d’où provenaient ses carottes.


			Déserte, silencieuse et tout imprégnée de magie, la ville s’étalait devant moi et déployait ses rues sous le ciel étoilé, telle une fleur baignée de clair de lune. Ce soir, la magie pulsait profondément dans Atlanta. Comme le courant d’une rivière fantôme, elle s’infiltrait dans les recoins sombres et réveillait les créatures affamées pourvues de longues dents et de pupilles rougeoyantes. Après la tombée du jour, quiconque possédait une once de bon sens se calfeutrait derrière des portes renforcées et des fenêtres grillagées. Malheureusement pour moi, le bon sens n’avait jamais fait partie de mes vertus, et tandis que Cuddles poursuivait tranquillement son chemin, le bruit de ses sabots claquant anormalement fort sur l’asphalte, les ombres de la nuit nous observaient et je les surveillais en retour. 


			Jouons à qui est le meilleur tueur. Mon épée et moi adorons ce passe-temps.


			Aucun des monstres ne releva le défi… Peut-être à cause de moi ou, plus vraisemblablement, parce que l’un d’entre eux se mouvait en suivant une trajectoire parallèle à la mienne. Ils l’avaient senti et se cachaient en espérant qu’il les ignorerait.


			Il était presque minuit et la journée avait été longue. J’avais mal au dos, mes vêtements puaient le sang fétide et la perspective d’une douche chaude avait un air de paradis. J’avais pâtissé deux tartes aux pommes la nuit dernière et j’étais presque certaine qu’il m’en resterait au moins une part. Je la mangerais ce soir avec une tasse de thé avant d’aller au lit…


			Une escarbille de magie agaçante jaillit dans mon esprit. Un vampire. Et crotte.


			Tel un moustique hargneux, l’étincelle se mit à vibrer dans ma tête et se rapprocha. Le pathogène Immortuus, le virus responsable du vampirisme, tue la conscience de ses victimes et ne laisse qu’une coquille vide consumée par une soif inextinguible de sang. Sans restreinte, un vampire chasse et massacre avant de mourir de faim, une fois son stock de proies épuisé. Celui-ci n’était pas libre de ses mouvements. Son cerveau vide était tenu en laisse par la poigne télépathique d’un nécromancien, aussi appelé navigateur. Bien installé dans une salle loin d’ici, ce dernier pilotait le non-mort avec son esprit, un peu comme une voiture téléguidée. Le navigateur entendait ce que la créature entendait, voyait ce qu’elle voyait, et si le suceur de sang ouvrait la bouche, il ne faisait que relayer les mots de son pilote.


			Croiser un vampire aussi loin dans le sud de la ville signifiait qu’il appartenait au Peuple, une organisation hybride mêlant département de recherche et unité commerciale, où le personnel dédiait sa vie à l’étude des non-morts et à gagner de l’argent par ce biais. Le Peuple m’évitait comme la peste. Deux mois plus tôt, ils s’étaient rendu compte que l’homme à l’origine de toute leur société, le sorcier presque immortel aux pouvoirs quasi divins et à la magie légendaire, était en fait mon père. Ils avaient eu du mal à avaler la nouvelle. Il y avait donc peu de chances que le vampire vienne pour moi.


			À moins que… Je connaissais la plupart des routes que patrouillait le Peuple et ce parasite faisait clairement un détour. Où pouvait-il bien se rendre ?


			Non. Ce n’était pas mes oignons ni mes non-morts.


			Je sentis le vampire faire un virage à quatre-vingt-dix degrés et se précipiter droit sur moi.


			Maison, douche, tarte aux pommes. Peut-être que si je le chantais comme un mantra, ça allait marcher.


			La distance entre nous se réduisit encore. 


			Maison, douche…


			Un non-mort bondit du toit de la maison à deux étages la plus proche et atterrit sur la chaussée près de moi. Tout en muscles filandreux, bien visibles sous sa peau épaisse, il ressemblait à un écorché humain fabriqué à partir de câbles d’acier sur lesquels on aurait versé une couche de caoutchouc aussi fine qu’une feuille de papier.


			Bon sang.


			Les mâchoires de la créature s’ouvrirent et la voix sèche de Ghastek retentit.


			— Tu es difficile à trouver, Kate.


			Voyez-vous ça. Le nouveau patron du bureau d’Atlanta me rendait visite en personne. Si descendre de mon ânesse n’avait pas été aussi fastidieux – j’étais crevée – et si mon épée n’avait pas autant menacé de contraindre mes mouvements, je lui aurais bien fait la révérence.


			— J’habite en banlieue, Ghastek. Je rentre chez moi presque tous les soirs, et mon numéro de téléphone pro est dans l’annuaire.


			Le vampire pencha la tête sur le côté, mimant les mouvements du navigateur.


			— Tu montes toujours cette monstruosité ?


			Je m’adressai à ma monture.


			— Te gêne pas pour le botter, Cuddles. J’assurerai tes arrières.


			L’ânesse nous ignora, moi et le vampire, et continua son chemin en faisant claquer ses sabots d’un air de défi. Le suceur de sang fit demi-tour dans un geste fluide et se mit à marcher à mes côtés.


			— Où est ton… ta tendre moitié ?


			— Dans les parages. (Il n’était jamais très loin.) Pourquoi ? Tu crains qu’il ne découvre ce petit rendez-vous romantique ?


			Le vamp se figea une seconde.


			— Hein ?


			— Tu viens me retrouver en secret, dans une rue déserte, au beau milieu de la nuit…


			La voix de Ghastek se fit si tranchante qu’elle m’aurait découpée en lambeaux si elle avait été un couteau.


			— Tes tentatives humoristiques sont des plus éprouvantes. (Hé hé.) Je t’assure que cette rencontre est strictement professionnelle.


			— Évidemment, mon petit chou.


			Le vampire écarquilla les yeux. Quelque part dans une salle blindée dans les profondeurs du Casino, Ghastek devait sans doute expirer d’une crise cardiaque, outré.


			— Que viens-tu faire sur mon petit coin de territoire ?


			— Kate, techniquement, la ville entière t’appartient maintenant.


			— C’est pas faux.


			Deux mois plus tôt, mon père avait décidé de revendiquer Atlanta de manière spectaculaire, et j’avais tenté de l’en empêcher de façon tout aussi dramatique. Il savait ce qu’il faisait, moi non, et j’avais donc fini par m’emparer – accidentellement – de la ville à sa place. Tout le processus me paraissait encore nébuleux, mais apparemment, j’avais endossé le rôle de gardienne d’Atlanta. Assurer sa sécurité relevait désormais de ma responsabilité. En théorie, la magie de la ville était censée me nourrir et me rendre la tâche plus facile, mais je ne savais pas exactement comment. Jusqu’ici, je n’avais ressenti aucun changement.


			— Cela étant dit, j’ai entendu dire que tu avais été promu. N’as-tu donc aucun larbin capable de venir me voir à ta place ?


			Le vampire tordit ses traits en une moue à faire se dresser les cheveux d’effroi. Ghastek avait dû grimacer.


			— J’aurais cru que tu serais content, ajoutai-je. Tu rêvais de devenir le big boss, non ?


			— En effet, mais maintenant, c’est à toi que j’ai affaire. Il m’a parlé, en personne.


			Son « il » était teinté d’une telle révérence qu’il ne pouvait faire référence qu’à mon père, Roland.


			— Il estime qu’en raison de nos expériences passées, tu pourrais hésiter à me tuer. Cela fait de moi la personne la plus qualifiée pour diriger le bureau du Peuple sur ton territoire.


			Lui montrer à quel point posséder ledit territoire me fichait les jetons entacherait sûrement ma réputation de Gardienne de la Ville.


			— Je suis censé collaborer avec toi. Aussi, dans un esprit de coopération, je t’informe que nos patrouilles ont repéré un grand groupe de goules qui se dirige vers Atlanta.


			Les goules ne présageaient jamais rien de bon. Elles suivaient le même schéma infection-incubation-transformation que les métamorphes et les vampires, mais jusqu’à présent, personne n’avait trouvé le vecteur responsable de leur existence. Elles étaient dotées d’une rapidité surnaturelle, étaient intelligentes et vicieuses, et se nourrissaient de charogne humaine. Contrairement aux suceurs de sang auxquels elles ressemblaient un peu, elles conservaient une partie de leur personnalité et de leur capacité à raisonner. Elles avaient vite compris que la meilleure façon d’obtenir leur nourriture consistait à massacrer quelques individus et à les laisser pourrir jusqu’à ce qu’ils se décomposent suffisamment pour être consommés. Elles se déplaçaient en groupes de trois à cinq membres et attaquaient les petits hameaux isolés.


			— Gros comment, le groupe ?


			— Plus d’une trentaine d’individus.


			Ce n’était plus un groupe, mais une foutue horde à ce stade. Je n’avais jamais entendu parler d’un regroupement aussi important.


			— Par où viennent-elles ?


			— L’ancienne autoroute de Lawrenceville. Tu as environ une demi-heure avant qu’elles n’entrent dans Northlake. Bonne chance.


			Le vampire disparut dans la nuit.


			Il y a moins d’un demi-siècle, Northlake n’aurait été qu’à quelques minutes de ma position. Mais depuis que notre monde subissait l’influence de vagues magiques, tout un labyrinthe de ruines se dressait entre le quartier et moi. Les vagues étaient apparues sans prévenir plusieurs dizaines d’années auparavant et avaient provoqué une apocalypse magique surnommée le Glissement. Lorsque la magie avait inondé la planète, elle n’avait pas fait de quartiers. Elle avait étouffé l’électricité, fait tomber les avions du ciel et renversé les tours. Elle s’était mise à éroder l’asphalte des routes et à accoucher de monstres. Elle pouvait refluer sans autre avertissement et, avec sa disparition, gadgets et armes à feu se remettaient alors à fonctionner.


			La ville post-Glissement s’était rétrécie à la suite des destructions catastrophiques causées par la toute première vague magique. Les gens recherchaient la sécurité dans le nombre et la plupart des banlieues jouxtant l’autoroute de Lawrenceville avaient été désertées. Il restait bien quelques communautés à Tucker, mais les familles qui s’y installaient savaient à quoi s’attendre, niveau nature sauvage à la sauce surnaturelle. Une meute de goules aurait du mal à les renverser. Et pourquoi ces dernières s’embêteraient-elles quand elles avaient Northlake en périphérie de la ville, à moins de huit kilomètres ? Densément peuplé, le quartier était composé de maisons de banlieue et seulement bordé par une clôture de trois mètres surmontée de fils barbelés et garnie de quelques tours de guet. Les gardes étaient capables de gérer un petit nombre de goules mais, face au déferlement d’une trentaine d’entre elles, ils seraient vite submergés. Il ne faudrait que quelques secondes aux créatures pour escalader l’obstacle, massacrer les sentinelles et transformer l’endroit en charnier.


			Et autant ne rien attendre des autorités. Le temps que je mette la main sur un téléphone en état de marche et que je convainque la Division des Activités Paranormales qu’une troupe de goules six fois plus grosse que la normale se déplaçait vers Atlanta, Northlake se serait transformé en buffet à volonté.


			Au-dessus de ma tête, une énorme silhouette sombre fila le long des toits et bondit pour traverser le vide entre deux bâtiments. Le clair de lune l’illumina une seconde, révélant son torse aux muscles découpés, ses quatre pattes puissantes et sa crinière gris foncé. Les petits cheveux à la base de ma nuque se dressèrent. On aurait dit que la nuit venait d’ouvrir ses mâchoires pour cracher une créature préhistorique, un être né de la crainte des hommes mêlée aux grondements nocturnes des animaux affamés. Je ne le vis qu’un instant, mais l’image se grava dans mon esprit comme une sculpture dans la pierre. Mon corps comprit aussitôt que j’étais proie, et lui, prédateur. Je le connaissais depuis trois ans maintenant, mais cette réponse physique instinctive me prenait de court à chaque fois.


			La bête atterrit, décrivit un virage vers le nord et disparut dans l’obscurité en direction de Northlake.


			Au lieu de m’enfuir à toute allure comme le ferait n’importe quelle personne saine d’esprit, je pressai les flancs de Cuddles pour la lancer au galop. Une femme ne laisse pas son fiancé combattre une horde de goules tout seul. Il y a des trucs qui ne se faisaient pas.


			***


			Devant moi se déployait le ruban désert de l’autoroute de Lawrenceville. Là où je me trouvais, il traversait une colline et de chaque côté, des murets de pierres étayaient les parois. Je m’arrêtai à la limite de la dénivellation, juste avant qu’elle ne se transforme en une vaste étendue plane. L’endroit était idéal pour prendre position.


			J’étirai mon cou lentement, d’un côté, puis de l’autre. J’avais laissé Cuddles attachée à un arbre à huit cents mètres de là. Normalement, les goules n’étaient pas censées lui prêter attention, mais elle portait mon odeur et l’une d’elles tenterait peut-être de lui arracher le cou par dépit.


			La lune sortit des nuages, baignant les champs de lumière. Le ciel nocturne était incroyablement vaste, les étoiles brillantes comme des diamants dans sa profondeur glaciale. Une brise froide se leva et se mit à jouer dans mes vêtements et ma tresse. Nous étions au début du mois de mars et l’arrivée du printemps avait été aussi soudaine que chaude, mais la nuit, l’hiver montrait encore les crocs.


			La dernière fois que je m’étais autant éloignée d’Atlanta, j’étais encore Consort de la Meute, l’organisation de métamorphes la plus importante du Sud. Cette vie était derrière moi, désormais. Gérer trente goules s’avèrerait difficile sans soutien. Heureusement pour moi, je possédais le meilleur renfort de la ville.


			Lorsque je m’étais approprié Atlanta, la revendication avait créé une frontière. Je sentais la ligne de démarcation invisible devant moi, à une quinzaine de mètres. J’aurais dû venir l’inspecter plus tôt, mais les procédures pour nous séparer de la Meute et le déménagement dans la nouvelle maison avaient occupé tout mon temps. Et c’était sans compter les nombreuses heures de boulot que j’avais effectuées parce que nos économies n’étaient pas éternelles… Quoi qu’il en soit, prétendre que la revendication n’avait pas eu lieu ne m’avait pas rendu service.


			Quelque chose bougea au loin. Je me concentrai dessus. Le mouvement se poursuivit, faisant légèrement moutonner la ligne d’horizon. Quelques respirations, et les ondulations se scindèrent en silhouettes au galop étrangement syncopé. Les créatures prenaient appui sur leurs bras comme les gorilles, sans pour autant se déplacer exclusivement en mode quadrupède.


			Houlà… Ça faisait un sacré paquet de goules.


			Et que le spectacle commence… J’attrapai l’épée sur mon dos et la sortis de son fourreau. La lame opaque, presque laiteuse, refléta le faible clair de lune. À un seul tranchant et effilée comme un rasoir, Sarrat était au croisement de l’épée droite et du sabre traditionnel. Sa légère courbure la rendait excellente aussi bien pour taillader que pour transpercer. Elle était flexible et légère… et sur le point de subir une séance d’exercices physiques infernale.


			Les silhouettes difformes continuaient à avancer. Savoir qu’elles étaient une trentaine était une chose, les voir galoper vers moi en était une autre. Un frisson de peur instinctive me traversa. Sous son effet, les contours de ce qui m’entourait s’aiguisèrent, puis le sentiment d’alarme se fondit en une concentration sereine.


			En réponse, de fines volutes de vapeur s’élevèrent de la surface de Sarrat. Je la fis tourner pour m’échauffer le poignet.


			La horde de goules se rapprocha encore. Mais comment avais-je bien pu me fourrer dans cette galère ?


			Je marchai vers elles, mon épée pointée vers le sol. Si mes aptitudes sociales étaient limitées, l’intimidation me réussissait plutôt bien.


			Les goules m’aperçurent. Les premiers rangs ralentirent, mais ceux à l’arrière continuèrent à cavaler à toute allure. Telle une vague qui se brise contre un rocher, la horde se ramassa sur elle-même et finit par piler juste avant la frontière. Nous nous arrêtâmes, elles d’un côté de la fracture invisible, moi de l’autre. Maigres et musclées, les créatures possédaient des bras à la puissance disproportionnée et de longues mains en forme de pelle et aux griffes incurvées. Des protubérances osseuses, semblables à de courtes cornes noueuses, traversaient la peau de leur dos et de leurs épaules de manière aléatoire. Ces proéminences tenaient lieu de mécanisme de défense. Si on essayait de tirer une goule hors de son terrier, les arêtes se coinçaient dans la terre et même un loup-garou doté d’une force surhumaine peinait à les arracher du sol. J’avais déjà vu des cornes mesurer jusqu’à dix centimètres, mais la plupart de celles qui ornaient les individus face à moi atteignaient à peine le centimètre et demi. La peau de leurs poitrine, visage et cou était du même gris foncé que les camouflages militaires en zone urbaine, et de petites taches couleur boue parsemaient leurs dos et leurs épaules. Sans la lueur jaune aqueuse de leurs iris, ces goules se seraient complètement fondues avec la route.


			Aucune d’entre elles ne boitait ni ne semblait affamée ou chétive. Le sort n’était décidément pas en ma faveur. Je devais trouver une stratégie, et vite.


			Les goules me scrutèrent de leur regard étrangement oblique – le coin interne de leurs yeux plongeait plus bas que le coin externe.


			J’attendis. Dès qu’on ouvre la bouche, on devient moins intimidant – ce que je cherchais à éviter. Comme ces créatures étaient pourvues de conscience, elles étaient capables de ressentir la peur. J’avais besoin d’user de tous les avantages à ma disposition.


			Un grand mâle bien nourri au corps puissant et sculpté se fraya un chemin jusqu’à l’avant de la horde. Il s’accroupit devant moi. Debout, il devait mesurer près de deux mètres. Au moins quatre-vingt-dix kilos, des muscles durs, des griffes acérées… Sur son dos, le motif tacheté était quasi inexistant, remplacé par de longues zébrures grises qui se prolongeaient le long de ses flancs.


			Le mâle se pencha vers l’avant. Son visage toucha la frontière. Il recula et me regarda fixement. Il n’était pas certain de comprendre ce qu’il ressentait, mais savait que la délimitation invisible et moi étions liées d’une manière ou d’une autre.


			Certaines goules sont des charognards. Inoffensives, elles parviennent même à obtenir des emplois rémunérés. Nous vivons à une époque dangereuse. Il est souvent impossible de récupérer les cadavres coincés sous les débris ou de faire identifier les restes par la famille lorsque la scène est trop effroyable. Puisque les corps humains relâchent encore de la magie après leur mort, placer les défunts non réclamés dans une fosse commune est la recette même du désastre. Qui sait ce que la prochaine vague magique pourrait y réveiller ? Le plus souvent, les victimes sont incinérées, mais à l’occasion, les autorités font intervenir des goules pour nettoyer le site. Moins cher et plus rapide.


			J’aurais parié un bras que ces goules ne faisaient pas partie de la classe des charognards, mais je devais m’en assurer.


			Le mâle me scrutait encore. Je lui adressai mon plus beau sourire de psychopathe.


			Il cligna de ses yeux jaunâtres, se tendit comme un chien sur le point d’attaquer, et étira ses lèvres en un rictus lent et délibéré. 


			C’est ça, montre-moi tes grandes dents, beau gosse.


			Une rangée de crocs épais et pointus ornait l’avant de sa mâchoire. Vers l’arrière, ils s’amincissaient pour prendre l’aspect d’une lame au bord dentelé. 


			Je t’ai eu.


			La goule desserra sa mâchoire et demanda d’une voix grave et râpeuse :


			— Qui êtes-vous ?


			— Faites demi-tour et vous vivrez.


			Il referma la bouche avec un claquement. Manifestement, ce n’était pas la réponse qu’il attendait. Kate Daniels, la grande pro des surprises. 


			T’inquiète, c’était juste l’échauffement.


			— Nous sommes une équipe de nettoyage agréée, reprit-il.


			— Non.


			À environ huit cents mètres derrière la horde, une forme sombre se déplaçait dans le champ. Elle était si silencieuse que pendant une seconde, je crus l’avoir imaginée. Mon esprit refusait d’accepter qu’une créature aussi grosse puisse être si discrète. 


			Salut, chéri.


			Les goules ne l’avaient pas remarquée. Elles étaient conditionnées pour prêter attention à la chair humaine, et je me tenais juste en face d’elles, l’image même de la bonne cible bien pratique. Le chef des goules se tourna pour me montrer un tatouage sur son épaule gauche.


			Columbia, SC


			014


			Emplacement et numéro de licence. Manifestement, il croyait que j’étais née de la dernière pluie.


			— Nous sommes un groupe pacifique, poursuivit-il.


			— Mais bien sûr. Vous ne venez en ville que pour emprunter une tasse de sucre et recruter des fidèles pour votre paroisse.


			— Vous intervenez dans une affaire municipale officielle. C’est de la discrimination.


			La silhouette sombre émergea sur la route et commença à se diriger vers nous. Je devais gagner encore un peu de temps pour lui permettre de se mettre en position.


			Je me concentrai sur le mâle.


			— Vous savez ce qui est si spécial chez vous, les goules ? Votre capacité d’adaptation inégalée. Votre corps s’ajuste à son environnement plus vite que quatre-vingt-dix-neuf pour cent des autres espèces que nous trouvons dans la nature.


			Mon monstre préféré se rapprocha sur ses énormes pattes de velours.


			Je relevai mon sabre et posai la lame opaque sur mon épaule. De faibles volutes de vapeur s’échappaient de sa surface. Sarrat sentait venir les problèmes et s’en réjouissait.


			— Laissez-moi vous décrire ce que je vois. Votre teinte est passée du brun au gris parce que vous n’avez plus à vous fondre avec la terre. Vos rayures, quant à elles, m’indiquent que vous passez beaucoup de temps à vous déplacer en forêt. Vos cornes sont courtes parce que vous ne vous cachez plus à l’intérieur de terriers.


			Les goules se rapprochèrent et l’éclat de leurs pupilles s’intensifia. Elles n’appréciaient pas la direction que prenait la conversation.


			— Vos griffes ne sont pas longues et droites pour vous permettre de creuser. Elles sont courbées et acérées pour déchiqueter la chair.


			Elles dévoilèrent leurs crocs d’un air menaçant. Elles n’allaient pas tarder à devenir violentes. Je devais continuer à parler.


			— Vos jolies dents ont elles aussi changé. Elles ne sont plus étroites et crénelées, mais épaisses, tranchantes et puissantes. C’est le genre de denture qu’on obtient quand on a besoin de maintenir une proie qui se débat avec sa bouche. Et votre beau tatouage a deux ans de retard. Désormais, Columbia indique l’année sous le numéro de licence.


			Les goules s’étaient faites complètement silencieuses et m’observaient fixement de leurs yeux semblables à des dizaines de minuscules lunes brillantes. Encore quelques secondes…


			— Tue-la, lança l’une d’elles. Nous devons nous dépêcher.


			— Oui, tue-la. Il attend ! s’exclama une autre.


			— Tue-la. Tue-la.


			Toutes semblaient terriblement désespérées. Il se passait vraiment un truc anormal.


			— Qui attend ? demandai-je.


			— La ferme ! gronda le chef de la horde.


			Je me penchai vers l’avant et lui adressai un regard dur.


			— Vous êtes grassouillets. Vous avez battu la campagne et vous êtes gavés des gens que vous avez massacrés. Je vous ai offert une chance de partir. Maintenant, il est trop tard. Profitez de cet instant. Regardez les étoiles. Respirez l’air froid. Il s’agit de votre dernière nuit. Ces inspirations sont les dernières que vous prendrez. Je vais tous vous anéantir.


			Laissant tomber la mascarade, le mâle gronda :


			— Toi et quelle armée ?


			Je commençai à attirer la magie jusqu’à moi. Ça allait faire mal. Ça faisait toujours mal.


			— C’est ce qu’il y a de bien avec les lions-garous. On n’a besoin d’aucune armée. Un seul suffit.


			Le mâle grimaça.


			— Tu n’es pas un lion-garou, tas de viande.


			— Moi, non. (De la tête, j’indiquai un point derrière lui.) Mais lui, oui.


			Le chef des goules fit volte-face.


			Deux iris d’or l’observaient depuis les ténèbres. L’énorme bête semblable à un lion ouvrit grand la gueule et rugit. Avant de le rencontrer, je n’avais jamais entendu de vrai rugissement. Le coup de tonnerre était si assourdissant qu’il tranchait le lien vital entre logique et contrôle musculaire, directement au cœur du cerveau reptilien. L’explosion sonore était si puissante que j’avais vu des centaines de métamorphes se tasser rien qu’en l’entendant. Un hurlement de loup déchirant la nuit fait se dresser les petits cheveux dans la nuque, mais un rugissement de lion, lui, terrasse raison et années d’entraînement pour actionner cet instinct primitif qui oblige à rester immobile.


			Les goules se figèrent.


			J’ouvris la bouche et crachai un mot de pouvoir.


			— Osanda. À genoux.


			Les mots de pouvoir viennent d’un temps oublié et sont si anciens qu’ils commandent la magie brute. Peu de gens connaissent leur existence et parmi eux, rares sont ceux capables de s’en servir. En effet, pour les apprendre, il faut d’abord se les approprier. Soit on les fait siens, soit on meurt. J’avais une poignée de ces mots à ma disposition désormais – bien plus que la plupart des gens dont j’avais croisé la route –, mais le prix à payer pour utiliser ne serait-ce qu’un seul d’entre eux était élevé. Pour mon père, ils constituaient une langue qu’il parlait avec fluidité et sans répercussion. Ils ne lui faisaient aucun mal. Moi, par contre, je devais toujours passer à la caisse.


			La magie s’arracha à moi. Je me préparai à accueillir le contrecoup familier. Il me mordit les entrailles, mais cette fois-ci, ses dents avaient dû s’émousser car l’agonie était moindre que dans mes souvenirs.


			La magie percuta les goules pétrifiées. Genoux et coudes se plièrent simultanément et les créatures s’écrasèrent sur l’asphalte. J’avais gagné dix secondes. Si la vague magique avait été plus forte, je leur aurais brisé les os.


			Je fis virevolter mon épée. Sarrat rencontra un cou osseux et trancha le cartilage et la peau épaisse comme du beurre. Avant même que le corps sans vie ne touche le sol, j’enfonçai ma lame dans la poitrine d’une deuxième goule et sentis la pointe transpercer le bulbe musculeux du cœur.


			Le corps du lion se tordit sur lui-même en s’allongeant vers le ciel. Ses os jaillirent, ses muscles puissants tournèrent le long du nouveau squelette pour l’enrober, et en un seul clignement de paupière, un nouveau monstre cauchemardesque de deux mètres trente chargea la horde. Mi-homme mi-lion, son corps dur comme l’acier était recouvert de fourrure grise et muni de griffes incurvées et terrifiantes. Une goule bondit sur lui. Il la saisit à la gorge et la secoua comme une serviette mouillée. Un craquement sinistre retentit dans la nuit et la créature s’affaissa.


			Je découpai ma troisième goule en deux parties distinctes et tranchai la gorge de la quatrième, quand les autres revinrent à elles et déferlèrent sur nous. Le monstre léonin en éviscéra une d’un coup de patte précis et des entrailles se répandirent sur la chaussée. L’odeur âcre du sang de goule mêlée à une puanteur aigre, caractéristique d’une blessure à l’intestin, me roussit les narines.


			Des griffes déchirèrent mes vêtements et dessinèrent des lignes brûlantes dans mon dos. 


			Vous voulez jouer ? Parfait. 


			J’avais besoin de faire de l’exercice de toute façon.


			Mon sabre se transforma en un mur tranchant. Il coupait, sectionnait, perforait, et déchirait la chair ; sa magie faisait bouillir et siffler le sang qui le couvrait. Je me mouvais rapidement, esquivant et bloquant griffes et crocs. Une autre entaille ardente m’enflamma le dos. Une goule s’agrippa à ma botte. Je dégageai ma jambe et lui enfonçai le crâne dans le bitume. La chaleur bienvenue et familière se répandait en moi en m’assouplissant les muscles ; le monde devenait net et limpide ; le temps s’allongeait, comme pour me faciliter la tâche. Les goules m’attaquaient encore et encore, mais j’étais plus rapide. Elles tentaient de me déchirer à coups de griffes, mais ma lame les trouvait toujours en premier. Je savourais tout, chaque seconde du combat, chaque goutte de sang qui filait devant moi, chaque résistance lorsque Sarrat rencontrait sa cible.


			J’avais été élevée et entraînée pour cela. Pour le meilleur et pour le pire, j’étais une tueuse. C’était ma vocation, et je ne me cherchais aucune excuse.


			Une goule se dressa devant moi. Je la découpai avec une passe classique. Elle s’écroula. Personne ne vint la remplacer. Je pivotai sur mes orteils, cherchant le prochain assaillant. Sur ma gauche, le lion-garou jeta un corps brisé par terre et se tourna vers moi. Une seule et dernière goule étreignait le sol entre nous.


			— Vivante, gronda le lion-garou.


			Échec et mat. Découvrons donc qui est ce mystérieux « il ». 


			Je m’approchai de la créature, mon épée toujours en main.


			La goule se mit à trembler, regarda à droite puis à gauche, observa le lion-garou, puis me scruta. 


			C’est ça. Tu es piégée. Tu ne vas nulle part. 


			Si elle tentait de s’enfuir, il ne nous serait pas difficile de la rattraper.


			La goule se cabra, porta sa main griffue à sa gorge et la trancha. Le sang jaillit. Elle gargouilla, puis s’effondra, et l’éclat de ses pupilles s’éteignit.


			Et bien… Je ne l’avais pas vu venir celle-là.


			Le monstre léonin ouvrit la gueule et une voix humaine à la diction parfaite en sortit.


			— Salut, chérie.


			— Salut, mon cœur.


			J’extirpai un chiffon de ma poche et essuyai la lame de Sarrat avec soin.


			Curran s’approcha et passa son bras autour de mes épaules pour m’attirer plus près. Je me laissai aller contre lui et sentis les muscles durs de son torse contre mon flanc. Nous scrutâmes la route parsemée de corps brisés.


			L’adrénaline reflua lentement. Les couleurs se firent moins vives et une à une, coupures et entailles réclamèrent mon attention : mon dos me cuisait, ma hanche gauche me faisait un mal de chien et mon épaule gauche était toute endolorie. Je me réveillerais probablement avec un bleu spectaculaire le lendemain.


			Nous avions réchappé à une autre bataille. Nous allions rentrer chez nous et continuer à vivre.


			— Bon sang, c’était quoi tout ça ? demanda Curran.


			— Aucune idée. En général, elles ne se rassemblent pas en hordes aussi grosses. La meute de maraudeuses la plus large jamais observée comptait sept individus, et c’était déjà une anomalie. Les goules sont plutôt solitaires et territoriales. Elles ne s’unissent que pour se protéger, mais il est clair que quelqu’un les attendait. Tu crois que Ghastek est impliqué ?


			Curran grimaça.


			— Ça ne lui ressemble pas. Il ne bouge que lorsqu’il a quelque chose à gagner, et nous envoyer tuer des goules ne l’aide en rien. Il sait de quoi nous sommes capables. Il se doutait bien qu’on en viendrait à bout.


			Curran avait raison. Ghastek savait que nous nous en débarrasserions. Et il ne nous aurait pas non plus utilisés pour faire le sale boulot à sa place. Malgré tous ses défauts, il était un navigateur de premier ordre, un maître des morts, et il aimait son travail. S’il avait voulu l’anéantissement des goules, il les aurait réduites en charpie à l’aide de quelques vampires ou aurait utilisé cette opportunité pour entraîner ses compagnons.


			— Toute cette histoire n’a aucun sens, dis-je en attirant à moi les traces de mon sang.


			Il se mit à rouler sous forme de gouttelettes et vint former une petite flaque sur la chaussée. Je la solidifiai, puis la piétinai. Elle éclata sous ma semelle en une fine poudre inerte. Le sang conserve sa magie même après avoir été séparé du corps. D’aussi loin que remontaient mes souvenirs, j’avais appris à cacher le mien car il aurait directement conduit à mon père si quelqu’un l’avait examiné. Il y a peu, j’aurais dû enflammer chaque trace, mais il m’obéissait, maintenant. J’avais du mal à savoir si cela faisait de moi une meilleure combattante ou une abomination encore plus effroyable.


			— Elles paraissaient si désespérées, Curran. Presque déterminées en fait, un peu comme si elles avaient une tâche à accomplir.


			— On va bien finir par comprendre. Il est presque minuit. On devrait rentrer, faire un brin de toilette et nous mettre au lit.


			— En voilà une bonne idée.


			— Au fait, tu sais s’il reste de la tarte aux pommes ?


			— Je crois, oui.


			— Oh, super. Rentrons à la maison, chérie.


			Notre maison. La notion me frappait encore comme un coup de poing, même après ces mois passés ensemble – Curran se tenait juste là à mes côtés, à m’attendre. Si une créature m’attaquait, il était prêt à la tuer. Si j’avais besoin d’aide, il me prêtait main-forte. Il m’aimait et je l’aimais en retour. Je n’étais plus seule.


			Nous nous dirigions vers mon ânesse quand il demanda :


			— Mon petit chou ?


			— Je n’ai pas pu m’en empêcher. Ghastek a un bâton dans les miches de la taille d’une traverse de chemin de fer. Tu as vu la tête du vampire ? Il avait carrément l’air constipé.


			Curran éclata de rire. Nous récupérâmes Cuddles et rentrâmes chez nous.


		




		

			Chapitre Deux


			Notre maison était construite dans une petite impasse appartenant à un lotissement récent qui, dans une vie antérieure, avait fait partie de Victoria Estates, un quartier bourgeois tranquille, aux rues étroites et aux vieux arbres imposants. L’endroit était alors ce qui se rapprochait le plus d’une vie en pleine nature tout en restant en banlieue. Lorsque la magie était revenue, les arbres de la forêt Hahn, au sud, et ceux de W.D. Thomson Park, s’étaient révoltés. Le même pouvoir étrange qui rongeait les gratte-ciel et les réduisait à l’état de moignons nourrissait les plantes et les faisait croître à une vitesse surnaturelle. Ces dernières envahissaient alors des quartiers entiers et les avalaient tout cru. Victoria Estates avait été la proie de ces forêts tentaculaires sans même émettre un seul gémissement de résistance, et la plupart des habitants avaient déménagé.


			Puis, il y a quatre ans, un promoteur entreprenant avait décidé de récupérer l’espace et de découper une parcelle en forme de haricot dans la forêt. Il y avait fait bâtir des maisons post-Glissement aux murs épais, aux fenêtres munies de barreaux, aux portes solides et aux jardins généreux. Nous habitions au plus près des bois, au niveau de la courbe intérieure du haricot. Deux voies dessinaient de larges arcs à l’ouest et au nord et se raccordaient à notre courte rue qui ne comptait que cinq villas de notre côté – avec la nôtre au centre – et sept sur le trottoir d’en face.


			Quand nous tournâmes sur la route qui menait chez nous, je tendis le cou pour apercevoir la maison. C’était une grosse demeure de trois étages, construite sur un terrain de cinq acres entièrement clôturé, avec une écurie et une pâture à l’arrière. J’aimais chaque brique et chaque planche de cette bâtisse. Elle nous appartenait, à Curran et moi. C’était notre maison familiale. J’avais vécu en appartement auparavant, et aussi dans des trous à rats. J’avais même habité dans une forteresse. Mais avec cette maison, c’était la première fois depuis longtemps que je me sentais complètement chez moi. Chaque fois que je la quittais, j’angoissais à l’idée qu’elle ait disparu à mon retour… ou qu’elle se soit effondrée… ou qu’on l’ait réduite en cendres. Lorsque j’arrivais à obtenir quelque chose de beau dans ma vie, l’Univers me taquinait avec, juste assez longtemps pour que je m’en soucie, puis s’empressait de tout saccager.


			D’où j’étais, je ne pouvais pas encore l’apercevoir à cause du coude que formait la rue. Je réfrénai mon envie de pousser Cuddles à accélérer. Elle aussi avait eu une nuit éreintante.


			Curran couvrit ma main de sa patte poilue et griffue.


			— Il ne reste plus qu’un mois.


			Deux mois plus tôt, le premier janvier, Curran et moi avions officiellement quitté nos fonctions de Seigneur des Bêtes et Consort de la Meute. Le trente et un décembre, nous étions responsables de mille-cinq-cents métamorphes, et le lendemain, nous ne l’étions plus. Techniquement, nous nous étions retirés quelques jours plus tôt, mais la date officielle avait été fixée au premier janvier pour des raisons pratiques. À partir de là, nous avions quatre-vingt-dix jours pour séparer nos finances et nos intérêts commerciaux de la Meute, et si un métamorphe désirait la quitter pour devenir membre de notre personnel, il devait le faire durant cette période.


			Aujourd’hui, nous étions le premier mars. Dans trente jours, nous serions complètement libres.


			Dans les règles, nous restions toujours membres de la Meute, mais n’étions plus soumis à sa chaîne de commandement. Nous n’avions plus le droit, à quelque titre que ce soit, de participer à sa gouvernance. En outre, pendant ces quatre-vingt-dix jours, nous avions interdiction formelle de nous rendre à la Forteresse, l’immense place forte qui lui servait de quartier général et que Curran avait bâtie pendant son règne en tant que Seigneur des Bêtes. En effet, notre présence aurait miné l’autorité du nouveau couple alpha qui tentait de s’établir. Une fois la période de séparation achevée, on ne nous refuserait plus l’accès, mais il était entendu que nous devrions limiter nos venues. Tout ce que j’aimais en somme.


			La culpabilité m’étreignit. Pour Curran, la Meute avait constitué tout son univers. Il l’avait créée alors qu’il avait à peine quinze ans, en rassemblant de petits groupes de métamorphes isolés sous son autorité, et l’avait gouvernée depuis lors. Maintenant âgé de trente-trois ans, il avait choisi d’abandonner ces dix-sept ans de sa vie parce qu’il m’aimait.


			En décembre dernier, après notre dispute au sujet d’Atlanta, mon père m’avait laissé le choix : soit je quittais ma position de pouvoir au sein de la Meute, soit il attaquait la ville. Des dizaines de milliers de vies d’un côté, mon statut de Consort de l’autre. J’avais préféré me retirer. Nous n’étions pas prêts à affronter Roland. Trop de gens mourraient à cause de moi et, au final, nous perdrions quand même. Je ne supportais pas le poids de ce genre de culpabilité et avais donc accepté de me séparer des métamorphes pour nous faire gagner du temps. Curran avait choisi de me suivre. Sa décision avait fortement mécontenté la Meute, mais il n’en avait cure.


			— Ça te manque ? demandai-je.


			— Quoi ? La Forteresse ?


			C’est dingue qu’il ait tout de suite su de quoi je parlais.


			— Oui. Et être le Seigneur des Bêtes, aussi.


			— Pas vraiment. J’aime ce nouveau rythme… Faire mon boulot, puis rentrer chez moi. Il y a comme une finalité à ma journée. Je peux regarder en arrière et voir toutes les choses que j’ai accomplies ces dernières heures. J’aime savoir que personne ne va venir frapper à notre porte et m’obliger à aller régler je ne sais quelle merde. Plus de comités, plus de rivalités malsaines, plus de mariages.


			Le grand érable planté devant chez nous apparut à l’horizon. Intact. Peut-être que la maison avait survécu elle aussi.


			— Je ne regrette pas la Meute en tant que telle. C’est faire en sorte que ça marche qui me manque.


			— Comment ça ?


			— Elle ressemble à une pièce de mécanique complexe, avec tous ses clans, ses alphas et les problèmes associés. Faire les ajustements pour voir ce qui fonctionne le mieux… C’est ça qui me manque. Pas la pression qui va avec. (Il sourit, menaçant du même coup la lune de ses crocs effrayants.) Tu sais ce que j’aime depuis je ne suis plus Seigneur des Bêtes ?


			— Tu veux dire en plus d’avoir la possibilité de manger quand on veut, de dormir quand on le souhaite, et de faire l’amour sans interruption et dans une glorieuse intimité ?


			— Oui, en plus de tout ça. J’aime pouvoir faire ce qui me chante. Si j’ai envie d’aller tuer des goules, j’y vais. Je n’ai pas besoin d’assister à trois heures de réunion du Conseil pour débattre du mérite de l’anéantissement desdites goules ni des effets que cette action aura sur le bien-être de la Meute dans son ensemble, et de chaque foutu clan en particulier.


			Je ris doucement. La Meute comptait sept clans définis par la nature de leurs bêtes. Chacun était dirigé par deux alphas et gérer ces derniers revenait à parcourir le premier cercle des Enfers.


			Curran haussa ses épaules musclées.


			— Vas-y, moque-toi. Quand Mahon m’a poussé à prendre le pouvoir à quinze ans, je l’ai fait parce que j’étais jeune et stupide. Je croyais qu’il s’agissait d’une couronne. Ce n’est qu’ensuite que j’ai compris que ce n’était qu’une laisse et une muselière. J’ai brisé mes chaînes, désormais. Et j’adore ça.


			Je fis semblant de frissonner, mais étant donné le ton qu’il avait employé, je ne dus pas beaucoup me forcer.


			— Oh, vraiment ? Voilà qui est fort dangereux, Votre Majesté. (Il me jeta un coup d’œil.) Peut-être êtes-vous trop effrayant pour que je vous autorise à rentrer chez nous. Je ne suis pas certaine de pouvoir prendre le risque de m’endormir à vos côtés, monsieur le Rebelle. Qui sait ce qui pourrait arriver ?


			— Qui a parlé de dormir ?


			J’ouvris la bouche pour le taquiner un peu plus, mais la refermai aussitôt. Je n’apercevais pas encore la maison, mais la lueur jaune des ampoules électriques baignait une portion de pelouse sur l’avant. Il était plus de minuit. Julie, ma pupille, aurait dû être au lit depuis longtemps. Il n’y avait aucune raison pour que les lumières soient allumées.


			Curran partit en flèche. Je pressai les flancs de Cuddles pour la faire accélérer.


			L’ânesse regimba. Apparemment, elle n’avait pas envie de galoper.


			— Allez, espèce de bourrique ! grognai-je.


			Elle se cabra.


			Et puis, merde. Je sautai à terre et courus vers la maison. Je tournai la poignée, ouvris la porte en grand et me précipitai à l’intérieur.


			Une douce lumière éclairait notre cuisine. Curran se tenait sur le côté. Enveloppée dans une couverture et les cheveux blonds en désordre, Julie était assise à table. Elle me vit et bâilla. Je ralentis juste assez pour ne pas faire irruption dans la pièce comme une furie et m’écraser contre le comptoir. Une jeune femme aux cheveux bruns et bouclés était installée en face de Julie, une tasse de café devant elle. Il lui manquait un bras. George. La fille de Mahon. La greffière de la Meute.


			Elle se tourna vers moi, le visage hagard.


			— J’ai besoin d’aide.


			***


			Julie bâilla à nouveau.


			— Bon, je retourne me coucher. Bonne nuit.


			— Merci de m’avoir tenu compagnie, dit George.


			— Pas de problème.


			Julie prit sa couverture et monta l’escalier.


			Un bruit sourd retentit.


			— Je vais bien ! cria-t-elle. Je suis tombée, mais je vais bien.


			Elle continua sa progression, le pas lourd, puis le son d’une porte se refermant nous annonça qu’elle avait regagné sa chambre.


			Je tirai une chaise et m’assis. Toujours en forme guerrière, Curran s’appuya contre le mur. La majorité des métamorphes ne peuvent changer de forme qu’une seule fois par jour. S’ils le font deux fois dans un court laps de temps, ils ont toutes les chances de s’évanouir quelques heures et de se réveiller affamés. Curran possédait une bien meilleure résistance que la plupart, mais la nuit avait été longue, et se transformer l’affectait quand même. Pour cette conversation, il préférait sans doute être en pleine possession de ses moyens. En effet, après le massacre de sa famille, c’était Mahon qui l’avait trouvé et recueilli, et il avait grandi avec George – Georgetta de son vrai nom, mais elle menaçait d’arracher le bras de quiconque osait l’appeler ainsi. La jeune femme était comme une sœur pour lui.


			— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


			George prit une grande inspiration. Son visage était pâle, ses traits tirés comme si on lui avait trop tendu la peau des joues.


			— Eduardo a disparu.


			Je fronçai les sourcils. Le Clan Lourds était principalement constitué d’ours-garous, mais certains de leurs membres se changeaient en d’autres animaux comme le sanglier par exemple. Buffle-garou, Eduardo Ortego était imposant, quelle que soit sa forme. Lors des combats, il ne se battait pas. Il écrasait ses adversaires tel un bulldozer, et ces derniers ne s’en relevaient pas. J’aimais bien Eduardo. Il était honnête, direct et courageux, et du genre à s’interposer entre le danger et un camarade en un clin d’œil. Il était aussi involontairement hilarant, mais ce n’était pas le sujet, à ce moment précis.


			— Tu en as parlé à ton père ? s’enquit Curran.


			— Oui. (George scruta l’intérieur de sa tasse.) Et il n’en a pas été malheureux.


			Pourquoi Mahon se réjouirait-il de la disparition d’Eduardo ? Le buffle-garou était l’un des meilleurs combattants du Clan Lourds. Lorsque nous nous étions rendus en mer Noire pour nous procurer de la Panacée pour la Meute, ce clan avait eu trois places dans notre équipe. George s’était portée volontaire pour la première, Mahon avait pris la deuxième, et il avait choisi Eduardo pour la troisième.


			— George, dit Curran. Commence par le début.


			— Eduardo et moi sortons ensemble.


			— Tu veux dire, sortir, sortir ? intervins-je.


			Je croyais qu’Eduardo aimait la sœur de Jim.


			Elle hocha la tête.


			Je tombai des nues ! Depuis notre retour, je les avais croisés une centaine de fois à la Forteresse, mais n’avais jamais deviné qu’ils avaient une histoire. Je devais être aveugle.


			Maintenant que j’y repensais, ils avaient passé beaucoup de temps ensemble pendant le voyage du retour…


			— Depuis combien de temps ? demanda Curran.


			— Depuis que nous sommes revenus de notre périple en mer Noire. Je l’aime. Il m’aime. Il a loué une maison pour nous deux. On veut se marier.


			Waouh.


			— Et Mahon s’y oppose ? devina Curran.


			George grimaça.


			— Ed est un buffle. Rien d’autre qu’un Kodiak – ou au pire, une autre espèce d’ours – ne saurait faire l’affaire. C’est pour ça qu’on était si prudents. Il y a sept semaines, j’ai essayé de parler à papa. Ça s’est mal passé. Je lui ai demandé ce qui arriverait si j’avais une relation sérieuse avec un métamorphe autre qu’un ours.


			Elle scruta à nouveau l’intérieur de sa tasse.


			— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda Curran d’une voix douce.


			George leva les yeux. Ses iris s’illuminèrent et l’espace d’une seconde, elle me rappela cette ourse énorme qui avait fait irruption dans une pièce en grondant. George était un Kodiak comme son père. La sous-estimer se révélait mortel. J’avais cru qu’elle était déprimée, mais à cet instant, j’identifiai enfin l’émotion qui tendait ses traits. Elle était furieuse et employait chaque once de sa volonté pour ne pas exploser.


			Elle parla, la voix tremblante de rage.


			— Qu’il me renierait.


			— Je le reconnais bien là, commenta Curran.


			Elle bondit de sa chaise et se mit à arpenter la cuisine en faisant le tour de l’îlot central comme un animal en cage.


			— Il a déclaré que j’avais un devoir envers le clan, que je devais transmettre mes gènes et porter les enfants d’un véritable ours-garou.


			— Et lui as-tu fait remarquer que s’il aime tant les oursons, il devrait peut-être songer à en épouser un ? dis-je.


			J’aurais donné cher pour voir la tête de Mahon quand mon commentaire lui reviendrait aux oreilles.


			George continua à faire les cent pas.


			— De toutes les réflexions archaïques et stupides… Son cerveau a dû s’encroûter. Peut-être qu’il est devenu sénile.


			— Tu sais qu’il a tendance à sortir ce genre d’idioties…


			Elle se tourna vers Curran et le coupa :


			— N’essaie pas de me dire qu’il ne le pense pas !


			— Non, non. Je sais qu’il en est persuadé. Mahon est convaincu, en son âme et conscience, que les ours sont supérieurs. Il pense chaque mot qu’il prononce, mais il ne va jamais jusqu’au bout. Au cours des dix-sept années où j’ai dirigé la Meute, j’ai reçu environ deux douzaines de plaintes à son sujet. Toujours à cause de ses propos, jamais à cause de ses actes. Il a des idées bien arrêtées sur ce qu’il juge être une conduite indigne d’un alpha et d’un ours. Se débarrasser d’Eduardo ne lui ressemble pas.


			— Tu n’étais pas là, rétorqua George sans cesser ses va-et-vient. Tu ne l’as pas entendu.


			Si je les laissais faire, ils allaient parler de Mahon toute la nuit.


			— Que s’est-il passé après ta conversation avec lui ?


			George secoua la tête.


			— Tu sais ce que ça veut dire toutes ces conneries sur la transmission des gènes ? Que si Eduardo et moi avons un jour des enfants, mon père estimera qu’ils sont déficients. Tu ne comprends pas, Kate. Je suis sa fille !


			— C’est vrai, je ne peux pas comprendre. Je n’ai jamais eu de problème avec mon père.


			George ouvrit la bouche et s’arrêta net. Côté complications d’origine paternelle, je gagnais à plate couture.


			— Que s’est-il passé après que Mahon et toi avez eu cet entretien ? demandai-je à nouveau.


			— Eduardo et moi en avons discuté ensemble. Ed faisait des petits boulots pour le Clan Lourds et m’aidait aussi avec les dépôts légaux. On était sûrs que tout cela risquait de disparaître. Jim a besoin de mon père pour maintenir son pouvoir. Si ce dernier pique une crise, il ne fait aucun doute que mon boulot pour la Meute en fera lui aussi les frais.


			— Ta mère le tuerait, dit Curran.


			— Sans doute. Mais ce serait après coup, et j’aurais droit à l’argument que tout a été acté, et que Jim ne peut pas me réembaucher parce que cela le rendrait faible et indécis. J’ai donc commencé à discrètement encaisser mes placements. Eduardo a loué une maison en ville et s’est inscrit à la Guilde.


			La Guilde des Mercenaires est la plus grande agence de nettoyage magique à but lucratif d’Atlanta. Lorsqu’on rencontrait un problème ou qu’on avait affaire à une créature surnaturelle dangereuse, en général, on appelait d’abord la Division des Activités Paranormales. Or, le forces de police de l’Atlanta post-Glissement étaient en sous-effectif et souvent débordées. Dans certains cas, on contactait alors l’Ordre des Chevaliers de l’Aide Miséricordieuse, mais traiter avec eux signifiait leur octroyer les pleins pouvoirs. Aussi, quand la DAP ne pouvait pas se déplacer et que l’affaire était soit trop mineure, soit trop louche pour faire intervenir l’Ordre, on contactait la Guilde. L’agence effectuait les missions de protection rapprochée, de nettoyage des matières magiques hasardeuses, de recherches et de destruction – les mercenaires ne faisaient pas les fines bouches tant qu’il y avait de l’argent à la clé. Cela faisait neuf ans que j’étais membre de la Guilde. C’était un bon endroit pour gagner sa vie, mais depuis la mort de son fondateur, l’agence partait à vau-l’eau.


			— Comment ça marche pour lui là-bas ? demandai-je.


			— Bien. Il m’a dit que certains mercenaires lui cherchaient des poux, mais rien qu’il ne puisse gérer.


			Eduardo s’en sortirait bien à l’agence. Il correspondait au type. Quand les gens appelaient la Guilde, ils voulaient qu’on les rassure, et un homme d’un mètre quatre-vingt-dix, taillé comme un catcheur olympique, accomplissait cette tâche à la perfection. Certains de ses collègues lui chercheraient des noises parce qu’ils n’appréciaient pas la concurrence, mais l’agence travaillait par zone. Chaque mercenaire se voyait attribuer un territoire dans la ville et les missions qui tombaient dans son secteur lui étaient automatiquement allouées. Aussi, même si les autres insultaient ou chahutaient Eduardo, ils ne pouvaient pas l’empêcher de gagner de l’argent.


			— Je crois que papa a compris que nous étions en couple parce que la semaine dernière, Patrick est venu parler à Ed, continua George


			Je fis mentalement défiler la liste des métamorphes du Clan Lourds pour remettre le fameux Patrick. Neveu de Mahon, l’homme était la copie conforme de son oncle, tant au niveau de la taille que de l’attitude.


			— Il lui a dit que ce qu’il faisait était mal, que s’il tenait à moi, il devait me laisser tranquille et ne pas m’arracher à ma famille.


			Curran grimaça.


			— Patrick aurait-il pu agir de son propre chef ? lui demandai-je.


			Il secoua la tête.


			— Non. Quand Patrick ouvre la bouche, c’est Mahon qui s’exprime. Patrick est un homme de terrain, pas un cerveau. C’est pour ça que Mahon ne l’a pas formé pour la succession au poste d’alpha.


			— Eduardo lui a rétorqué qu’il ne savait pas de quoi il parlait et Patrick est parti. Lundi soir, Ed n’est pas rentré chez lui. Je l’ai attendu toute la nuit.


			J’attrapai un bloc-notes et un stylo sur une étagère.


			— Quand as-tu vu ou parlé à Eduardo pour la dernière fois ?


			— Lundi matin, à sept heures trente. Il m’a demandé ce que je voulais dîner ce soir-là.


			On était mercredi – à peine, puisqu’il était juste après minuit. Eduardo avait disparu depuis une quarantaine d’heures.


			— Il ne m’a pas appelée durant la pause déjeuner. Il le fait, d’habitude. Je me suis dit qu’il avait dû être retenu. Je me suis rendue chez lui le lundi soir. Il n’est pas rentré. Il n’a pas appelé ni laissé de message. Je sais qu’il y a des règles à la con concernant la durée minimale avant de déclarer qu’une personne a disparu, mais je vous assure que tout ça ne lui ressemble pas. Il ne me laisse jamais sans nouvelle. Il s’est passé quelque chose de grave.


			— As-tu parlé avec quelqu’un de la Guilde ?


			— J’y suis allée ce matin pour poser des questions à son sujet. Personne ne m’a répondu, Kate.


			Ce n’était pas surprenant. Les mercenaires étaient du genre méfiant.


			La voix de George trembla d’une rage à peine contenue.


			— Quand je suis ressortie du bâtiment, ma voiture avait disparu.


			Curran se pencha en avant.


			— Ils ont piqué ta voiture ? demanda-t-il d’une voix glaciale.


			Elle hocha la tête.


			C’était nul, même pour des mercenaires.


			— Ils l’ont prise pour une proie facile, dis-je. Une femme jeune, seule, avec un bras en moins, qui ne ressemble pas à une combattante.


			Ils ne s’étaient pas rendu compte qu’elle pouvait se transformer en ourse de quatre-cent-cinquante kilos en un clin d’œil.


			Je me levai, m’emparai du téléphone et appelai la Guilde. Si Eduardo avait accepté une mission, le préposé le saurait. Quand un problème était soumis à l’agence, c’était lui qui déterminait la zone de l’intervention et contactait le mercenaire correspondant. Si ce dernier était occupé ou dans l’incapacité d’accomplir la mission, il appelait alors la personne suivante dans « la chaîne », jusqu’à ce qu’il trouve quelqu’un qui accepte le travail. S’il ne trouvait personne, il épinglait le contrat sur un tableau, ce qui signifiait que n’importe qui pouvait le prendre et s’en charger. Certains boulots exigeaient des compétences particulières et étaient attribués à des mercs précis, mais la majorité des cas suivaient cette ligne directrice. La distribution des missions était une machine bien huilée et le préposé était là depuis si longtemps que personne ne se souvenait plus de son nom. Son identité se résumait à « préposé » avec un « le » devant ; il était le type qui s’assurait qu’on avait un boulot et qu’on était payé pour ça. Si Eduardo avait accepté un contrat lundi, le préposé saurait où et quand.


			Quelqu’un décrocha le téléphone.


			— Ouais ? répondit une voix d’homme bourrue.


			— Ici Daniels. Vous pouvez me passer le préposé ?


			— Il est sorti.


			Bizarre. D’habitude, il travaillait de nuit chaque première semaine du mois.


			— Et Lori ?


			C’était sa remplaçante.


			— Elle est sortie.


			— Quand seront-ils de retour ?


			— Comment voulez-vous que je le sache ?


			Bip. Bip. Bip.


			Que diable se passait-il à la Guilde ?


			Je me tournai vers George.


			— On y passera demain matin à la première heure.


			Même si le préposé n’était pas là maintenant, lui ou l’un de ses subordonnés serait présent dans la matinée.


			— Je sais que c’est une question difficile, mais Eduardo aurait-il pu avoir peur et choisir de partir ?


			George n’hésita pas une seconde.


			— Non. Il m’aime. Et s’il était parti, il n’aurait pas abandonné Max.


			— Max ?


			— Son carlin. Il l’a depuis cinq ans. Il emmène son chien partout avec lui. Quand je suis arrivée lundi, Max était au bureau avec juste assez d’eau et de nourriture pour tenir la journée.


			Eduardo possédait un carlin. Pour une raison inconnue, cette information ne me surprit pas.


			— Et que fait Jim pour régler cette situation ?


			— Rien. Je lui ai signalé la disparition d’Eduardo en privé. Il m’a dit qu’il s’en occuperait et deux heures plus tard, il m’a annoncé que papa savait qu’Ed ne s’était pas présenté.


			Je jetai un coup d’œil à Curran.


			— Mahon a joué la carte du clan, expliqua-t-il. La disparition d’Eduardo est une affaire propre au Clan Lourds. À moins que le métamorphe soit un employé de la Meute dans son ensemble ou que le clan demande son aide, Jim a les mains liées. Il peut demander à ses hommes de se tenir à l’affût d’informations concernant Eduardo, mais il ne le recherchera pas activement.


			— Il ne peut pas ou ne veut pas ?


			— Les deux, Kate. Une recherche en bonne et due forme impliquerait d’interroger des membres du Clan Lourds, ce qui porterait atteinte à l’autorité de Mahon en tant qu’alpha. Il existe des directives strictes qui protègent l’autonomie de chaque clan au sein de la Meute, et son action dépasserait les bornes. George a raison. Jim a besoin de Mahon pour maintenir sa base de pouvoir. Il ne fera rien qui puisse intentionnellement l’irriter. Dans un an ou deux, quand il sera bien établi, ce sera peut-être différent, mais pour l’instant, il sait qu’il marche sur des œufs. S’il s’investit dans la recherche d’Eduardo, Mahon fera passer son intervention pour une insulte personnelle et un abus de sa position de Seigneur des Bêtes. Si Mahon le contre publiquement, ce sera perçu comme un vote de défiance à l’égard de sa capacité à diriger la Meute. Les autres clans en profiteront pour l’accuser de despotisme et d’entrave à leurs droits élémentaires. Jim ne pourra pas gagner : s’il ne fait rien, il aura l’air faible, s’il défie Mahon, on le prendra pour un dictateur. Il se retrouverait dans une position très inconfortable, et il est trop intelligent pour se laisser entraîner là-dedans.


			Curran avait raison au sujet de Mahon. Il était peu probable que l’Ours, ainsi qu’on le surnommait, se soit débarrassé d’Eduardo. Cela ne correspondrait pas à son code d’éthique. Mais si Eduardo avait réussi à disparaître tout seul, Mahon pouvait profiter de la situation. Il lui suffisait de ne rien mettre en œuvre pour le rechercher. George avait une énorme famille derrière elle. Elle avait grandi à Atlanta, et si elle s’évanouissait dans la nature, tout le Clan Lourds s’investirait pour la retrouver. Eduardo, par contre, était un étranger. Il n’était arrivé en ville que trois ans auparavant et à ma connaissance, il n’avait pas de famille dans l’État.


			— Je ne sais même pas s’il est mort ou vivant. (La façade calme de George se brisa. Des larmes mouillèrent ses yeux et sa voix se transforma en un grondement hoquetant.) Si ça se trouve, il est mort dans un fossé et personne ne le cherche. Je n’arrête pas de l’imaginer dans ma tête, raide, froid et couvert de terre quelque part. Je ne le reverrai peut-être plus jamais. Comment est-ce que ça a pu arriver ? Comment la personne qu’on aime peut être là une seconde, et absente la suivante ?


			Curran se redressa et vint doucement l’enlacer de ses bras monstrueux.


			— Tout ira bien, dit-il gentiment. Kate va le retrouver.


			Je ne savais pas si je devais me réjouir de sa confiance aveugle ou m’irriter de cette promesse que je n’étais pas certaine de pouvoir tenir. Je choisis d’en être heureuse parce qu’il y avait un sujet épineux dont je devais leur parler.


			George pleura sans bruit, les yeux remplis d’inquiétude et de colère. Elle avait veillé sur moi pendant notre voyage en mer Noire. Elle s’était battue pour la Meute et avait sacrifié son bras pour sauver une femme enceinte d’un meurtre. C’était elle, l’éternelle optimiste, la jeune femme confiante et à l’aise dans sa peau. C’était elle qui avait le rire facile et qui disait ce qu’elle pensait parce qu’elle n’avait aucune difficulté à défendre son opinion. La voir là, en pleurs et affolée, me mit en colère. J’avais l’impression qu’on avait détruit quelque chose de beau. La vie était injuste, mais là, elle poussait le bouchon trop loin. Je devais trouver une solution.


			George s’éloigna de Curran et se frotta le visage pour tenter d’effacer ses larmes.


			— Nous avons un problème, dis-je. Une fois que nous commencerons à tirer sur la pelote, elle risque de nous conduire tout droit au clan Lourds. Même si George nous engage officiellement via Investigation de pointe, Jim peut encore s’y opposer. C’est dans notre contrat. Lorsque la Meute a financé le démarrage de l’agence, elle a inclus une clause stipulant que dans le cas où l’un de ses membres serait impliqué dans un crime, l’enquête devrait être approuvée par le Seigneur des Bêtes. Jim a un droit de veto.


			— Qui a mis ça ? gronda George.


			J’indiquai Curran d’un mouvement de tête.


			— Lui.


			— C’était une bonne idée à l’époque, contra-t-il.


			— Bon, mais comment on la contourne ?


			Curran regarda George.


			— Je vais te poser une question et j’ai besoin que tu y réfléchisses très sérieusement avant de répondre. As-tu déjà entendu Eduardo Ortego exprimer son intention de quitter la Meute pour devenir membre de mon personnel après la séparation ?


			Bien vu. Si Eduardo abandonnait la Meute pour suivre Curran, alors ce dernier aurait à la fois l’autorité et le devoir de le protéger.


			George se redressa de toute sa taille.


			— Oui. (J’étais persuadée qu’elle venait de mentir.) Et j’ai également l’intention de quitter la Meute.


			Oh bon sang.


			— Réfléchis bien, dit Curran. Cela signifie que tu devras rompre les liens avec ton clan. Tes parents n’en seront pas ravis. S’il s’avère que ton père n’a rien à voir avec la disparition d’Eduardo, tu pourrais le regretter.


			— Donne-moi le contrat, répondit-elle. (Curran ne bougea pas.) Curran, donne-moi le document !


			Il alla prendre un classeur sur le haut de l’étagère et l’ouvrit au niveau d’un contrat de séparation vierge.


			— Une fois que tu l’auras signé, tu auras trente jours pour couper tous liens avec la Meute.


			George s’empara du stylo et apposa sa signature sur la ligne.


			— Ce n’est pas un problème. Je peux partir dès ce soir.


			— Non, intervins-je. Il faut que tu retournes là-bas.


			— Pourquoi ?


			— Parce que nous ne pouvons pas entrer dans la Forteresse pour mener notre enquête, expliqua Curran. Nous sommes liés par la loi de la Meute. Tu le sais très bien. C’est un compromis : nous ne poussons personne à nous suivre et Jim n’interfère pas dans leur décision. Nous ne faisons plus partie de la Meute, mais toi, si.


			— Tu dois y retourner, faire ton travail et tendre l’oreille. Tu es appréciée et respectée. Eduardo aussi. Il se peut que tu entendes un truc. Si des membres du Clan Lourds l’ont fait disparaître, ta présence sera un rappel constant de leurs agissements. La culpabilité pourrait les faire parler ou au moins les pousser à lâcher un indice.


			— Je peux me battre, grogna-t-elle. Ce n’est pas parce que j’ai un seul bras que…


			— Je sais que ça ne t’amoindrit en rien, la coupa Curran. Mais j’ai besoin de toi à l’intérieur de la Meute. Parle avec Patrick. Même au pire de ta forme, tu es capable de l’embobiner. Remercie-le d’avoir veillé sur toi. Découvre ce qu’il sait. Ça pourrait nous aider à trouver Eduardo.


			George réfléchit un instant.


			— D’accord.


			Je rapprochai mon bloc-notes.


			— Maintenant, j’ai besoin que tu me parles de lui. Où il vit, à quoi ressemble sa famille, ce qu’il aime faire. Dis-moi tout.


			Trente minutes plus tard, nous avions terminé.


			— Je devrais rentrer, annonça George.


			— Nous avons plus de chambres qu’il n’en faut. Pourquoi ne passes-tu pas la nuit ici ?


			Elle secoua la tête.


			— Non, je veux être à la maison au cas où il appellerait. Tu vas le retrouver, Kate ?


			Dans son regard, j’aperçus le mélange d’espoir et d’anxiété typique de ceux qui atteignent leur point de rupture. Parfois, on aime tellement quelqu’un qu’en cas de malheur, on est prêt à tout pour le protéger. À cet instant, si je lui avais dit qu’elle n’avait qu’à se poignarder le cœur pour qu’Eduardo apparaisse par magie, elle l’aurait fait sans hésiter. Elle était en train de se noyer et me suppliait de lui lancer quelques fétus auxquels se raccrocher.


			J’ouvris la bouche pour lui mentir, mais n’y parvins pas. La dernière fois que j’avais promis de retrouver une personne disparue, je n’avais mis la main que sur son cadavre à moitié dévoré. C’était ainsi que Julie était venue vivre avec moi.


			— Je te promets que nous ferons tout notre possible. Nous continuerons à chercher et ne nous arrêterons que lorsque nous aurons trouvé quelque chose ou que tu nous demanderas de cesser.


			Dans ses yeux, le soulagement était palpable. Elle n’avait rien entendu de ce que j’avais dit mis à part « nous aurons trouvé quelque chose ».


			— Merci.


			George partit. Je montai à l’étage pendant que Curran se chargeait de vérifier les portes. C’était notre rituel du soir. Il s’occupait du rez-de-chaussée, j’inspectais les fenêtres du premier étage, et Julie, celles du second. Je m’arrêtai sur le palier. Julie y était assise, enveloppée dans sa couverture, une chouette en peluche serrée contre elle.


			Je me souvins de l’expression de son visage quand elle m’avait avoué avoir vu le corps déchiqueté de sa mère. L’image était gravée dans ma mémoire. Après le décès de son mari, la mère de Julie s’était mise à boire. Elle ne prêtait plus autant attention à sa fille qu’avant, mais elle l’aimait profondément et Julie l’adorait en retour avec tout le dévouement d’un enfant. Ce jour-là, c’était un morceau de son innocence que ma gamine avait perdu, et malgré tous mes efforts, je n’avais jamais pu le lui rendre. J’avais tellement souhaité retrouver Jessica Olsen vivante, mais elle était morte avant même que je commence à la chercher.


			Julie n’en parlait jamais. Elle ne prononçait jamais le nom de sa mère. Un jour, alors que nous marchions dans la rue et passions devant un vide-grenier, elle s’était arrêtée sans mot dire. Elle s’était approchée d’une boîte à jouets et en avait sorti un gros hibou en peluche, une espèce de boule de velours brun avec deux yeux blancs dorés, un triangle jaune en guise de bec et deux ailes flasques. Elle l’avait pris dans ses bras et le désespoir dans ses yeux avait été déchirant. J’avais aussitôt acheté le hibou et elle l’avait ramené avec elle. Plus tard, elle m’avait révélé qu’elle en avait eu un identique, petite. Cet oiseau était synonyme de précieux instants de bonheur, de moments où elle s’était sentie aimée et protégée par deux êtres qui l’adoraient, sans jamais se douter que ce monde se briserait bientôt en mille morceaux. Cela faisait un an que nous avions trouvé cette peluche et elle la tenait toujours serrée contre elle pour s’endormir.


			— Je lui ai donné le reste de la tarte aux pommes. J’espère que ça ne te dérange pas. C’est une ourse. Ils aiment les sucreries. Ça l’a aidée à se sentir mieux.


			— Tu as bien fait.


			— Tu vas le retrouver, hein ?


			— Je vais essayer.


			— Je vais t’aider. Fais-moi signe si tu as besoin de quelque chose.


			— Entendu, je le ferai.


			Elle rassembla sa couverture et son hibou et se leva.


			— J’aime bien George et Eduardo. Ils sont toujours gentils avec moi. (Elle hésita.) Je ne veux pas qu’elle ressente ça.


			Mon cœur tenta de s’échapper de ma poitrine. C’était douloureux.


			— Je sais.


			Julie hocha la tête et se rendit au deuxième étage.


			Je trouverais Eduardo. Je le trouverais parce qu’il était mon ami, parce que George avait assez souffert et méritait d’être heureuse, et parce que je savais ce qu’on ressentait quand un être cher vous était arraché.


		




		

			Chapitre Trois


			C’était le matin, la tech était montée, et je préparais une petite tour de pancakes dans notre cuisine ensoleillée. Puisque se déplacer dans l’obscurité de l’Atlanta post-Glissement était trop dangereux pour les enfants, l’école de Julie n’ouvrait qu’à neuf heures. Nous avions donc instauré notre propre rituel. Dans notre domaine, pouvoir déjeuner n’était jamais garanti et nous ne rentrions pas toujours à la maison à temps pour dîner. Aussi, le petit déjeuner était devenu notre repas familial. Les métamorphes possédaient un métabolisme plus rapide que les humains standard et consommaient par conséquent une quantité hallucinante de nourriture. Curran ne faisait pas exception. J’avais mis cinq-cents grammes de bacon à cuire au four – parce que le faire griller à la poêle finissait toujours en tas brûlé assorti d’un nuage de fumée et de couches graisseuses sur tout ce qui traînait autour. Un kilo de saucisses mijotait dans une casserole, et j’en étais à mon dixième pancake.


			Le soleil brillait à travers les vitres, dessinait de longs rectangles sur le sol carrelé, ruisselait sur la pierre claire des comptoirs, et jouait sur le bois des placards en teintant de rouge leur finition sombre. L’air embaumait le bacon. J’avais ouvert la fenêtre et une brise légère soufflait dans la pièce. Elle était un peu fraîche, mais je m’en moquais.


			Après le petit déjeuner, Julie partirait pour l’école et nous nous rendrions à la Guilde des Mercenaires, point de départ de notre enquête. D’après George, la famille d’Eduardo jouait les grandes absentes. Ses parents vivaient quelque part en Oklahoma, mais le jeune homme n’avait pas gardé de contacts avec eux et n’avait ni frère ni sœur. S’il se montrait gentil avec tout le monde, George restait néanmoins sa meilleure amie. Il passait tout son temps avec elle.


			Julie entra dans la cuisine et atterrit sur une chaise. Elle repoussa ses cheveux blonds de son visage, révélant une longue traînée de boue. D’autres taches maculaient son jean. Quand, plusieurs années auparavant, je l’avais trouvée dans la rue, elle était affamée, voire squelettique. Elle avait quinze ans maintenant. Les bons repas et l’entraînement constant avaient porté leurs fruits : ses bras s’étaient musclés, ses épaules, élargies, et elle se mouvait avec l’assurance et la confiance de quelqu’un qui se sait capable de gérer une attaque-surprise.


			— Je veux un nouveau cheval.


			Je la regardai en levant un sourcil.


			Curran pénétra à son tour dans la pièce en empruntant la porte côté jardin. Blond, les épaules larges et carrées, il se déplaçait comme un prédateur même sous sa forme humaine. Peu importait qu’il porte de la fourrure, un jean usé et un simple sweat-shirt gris comme maintenant, ou rien du tout ; son corps possédait toujours cette puissance à peine contenue et prête à éclater. Un mois plus tôt, il m’avait accompagnée en mode bestial pour notre premier boulot ensemble. Le client s’était enfermé dans sa voiture et avait refusé de sortir. Curran avait alors repris forme humaine, mais le client nous avait quand même virés. Manifestement, la version homme de Curran était encore trop effrayante, sans doute parce que, quelle que soit la tenue qu’il portait, rien n’atténuait l’expression de son regard. Quand on croisait ses iris gris clair, on devinait qu’une violence brutale et efficace pouvait surgir en un instant… Sauf quand il me dévisageait comme maintenant. Il s’approcha et déposa un baiser sur mes lèvres. Mmm.


			— Mignon, commenta Julie. Mais, je veux quand même un nouveau cheval.


			— Requête refusée, dit Curran.


			Je retournai mon pancake. Voilà qui promettait d’être intéressant.


			— Hein ? Pourquoi ?


			— Parce que « vouloir » n’est pas synonyme d’« avoir besoin ». (Curran s’appuya contre l’îlot de cuisine.) Je t’ai observée dans le pâturage. Tu ne veux pas un nouveau cheval, tu en as besoin d’un. Expose ton cas.


			— Je déteste Brutus.


			À travers la vitre, je jetai un coup d’œil au pré où l’énorme frison noir caracolait le long de la clôture. Brutus avait appartenu à Hugh d’Ambray, le seigneur de guerre de mon père. Tuer Hugh était l’ambition de ma vie. J’avais essayé deux fois, et deux fois, il avait évité la mort grâce à la magie. Peu importait. La troisième serait la bonne.


			À la suite de notre dernière confrontation, j’avais hérité de sa monture et, je ne sais pour quelle raison, Curran, qui n’aimait pas les chevaux, avait décidé de le garder quand nous avions quitté la Meute. L’étalon était impressionnant et Julie s’était mise en tête de le monter pour aller à l’école. Je lui avais dit que c’était une mauvaise idée, mais elle avait insisté.


			— Enlève l’émotionnel, continua Curran. Il est plus facile de persuader ton interlocuteur si tu lui expliques les raisons de ta demande. Tu dois lui démontrer qu’à ta place, il aboutirait à la même conclusion. Une fois qu’il est d’accord avec toi, il lui est plus difficile de rejeter ta requête puisque cela reviendrait à ce qu’il se contredise.


			Seigneur des Bêtes, un jour, Seigneur des Bêtes, toujours. Les vieilles habitudes ont la vie dure et, dans son cas, elles étaient particulièrement coriaces.


			Julie prit le temps de réfléchir.


			— Il n’obéit à aucun de mes ordres et essaie sans cesse de m’éjecter de ma selle.


			— Tu n’es pas assez lourde, dis-je. Hugh pèse plus de quatre-vingt-dix kilos, voire plus de cent-vingt en armure intégrale. Tu es trop légère. Et Hugh n’est pas gentil avec ses chevaux non plus.


			Julie lança un coup d’œil au frison.


			— Il est stupide.


			— En effet. Cela le rend plus facile à diriger pendant la bataille.


			Je versai un peu plus de pâte à crêpe dans la poêle.


			— Et méchant. La dernière fois que je l’ai pris pour aller à l’école, il a tenté de détruire le box adjacent pour se battre avec son occupant.


			— Brutus est un étalon de guerre, contra Curran. On lui a appris à considérer toutes les autres montures comme une menace.


			Julie plissa les yeux.


			— Si je me blesse, vous serez tous les deux bouleversés et vous devrez payer mes frais médicaux. Si je perds le contrôle, Brutus risque d’amocher un autre cheval et vous serez financièrement responsables des dommages. Et s’il s’attaque à un de mes camarades, vous vous sentirez coupables.


			Curran hocha la tête.


			— Tes arguments sont valables. Continue.


			— J’ai besoin d’une monture normale, que je puisse chevaucher jusqu’à l’école et laisser dans les écuries sans qu’aucun de nous n’ait à s’inquiéter de son comportement. Un cheval de ville en somme, qui répondrait bien aux ordres que je lui donne, ne me jetterait pas à terre et ne me blesserait pas.


			Avec la danse constante entre magie et technologie, les chevaux étaient le moyen de transport urbain le plus fiable. L’école de Julie était à plus de six kilomètres de la maison et il était hors de question d’y aller en vélo. La magie rongeait le macadam sans relâche et la plupart des routes étaient en mauvais état. Elle devrait porter sa bicyclette sur un tiers du chemin. Sans compter que la quantité de livres qu’elle devait traîner chaque jour rendrait son équilibre plus que sommaire. J’avais à plusieurs reprises soulevé son sac à dos et à mon avis, elle le lestait avec des pierres. D’un autre côté, si on tentait de l’attaquer et qu’elle réussissait à le balancer à la figure de son assaillant, elle avait de bonnes chances de le mettre hors d’état de nuire.
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